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LA HAYE, 18 Février.
Nous sommes attaqué de plusieurs côtés à la fois à propos

da notre article de jeudi dernier. Celait à prévoir. La cour-
toisie exige que nous répondions d'abord aux étrangers.

Le Journal de Bruxellesprétend que nons trahissons à cha-
que inslant les répugnances qu'éprouve le gouvernement à se
rendre « au vSu nettement exprimé delà Seconde Chambre et

" de la grande majorité dupays. » Nous ne pouvons querépéter
ici la question que nous avons adressée, il y a cinq jours, à 1' Ob-
tervateur belge , à propos de < l'enthousiasme de nos popula-
tions » et des « persécutions du gouvernement pour l'étouffer. »

Le Journalde Bruxelles aurnit-il la bonlé de citer vn seul fait
à l'appui de l'asserlion que nous venons de transcrire? Nous
l'en défions.

Du reste, ce n'est pas par sympathie pour les pétitionnaires
hollandais que le Journalde Bruxelles nous lance son coup de
boutoir.

En voici la cause :
«Nom ne savons pourquoi, dit-il, le JournaldeLa Haye cite le

pétiiionnementde 1829comme ayant été fatal à la Belgique, et
comme ayant tourné contre les libertés mêmes qu'on voulait
protéger. Que signifie le mot de despotisme appliqué par le
Journal de La Haye à l'opinion modérée et conservatrice de
notre pays ? Cetteopinion a toujours fait preuve d'équité et de
tolérance, et il sied vraiment mal au défenseur constant delà
politique hollandaise depuis quatorze ans, d'accuser les ca-
tholiques belges d'avoir manqué de justiceet de bonne foi. »

Le Journalde Bruxelles se trmnpesnrnixs sentimensà l'égard
descatholiques belges équitables el tolèrans dont il parle, et
auxquels nous rendons justice avec autant de sincérité que lui-
mème.Ce journal oublie que cc n'est pas le Journal de La Haye,
mnis 1'Observateur Belge qui a parlé, non pas «de l'opinion
modérée» des catholiques belges en général, mais «di*»
partit se développant en Belgique, qui s'applique a ruiner les
droits el les libertés les plus précieuseset jetteà pleines mams
l'indifférence et le mépris sur le gouvernement constitution-
nel. Ur, puisque les feuilles ètrangères.el le Journal deBruxelles
"-n tète, ne puisent leurs renseignemens sur la situation de la
hollande que dans nos journaux d'opposition, nous sommes
"ien en droit, ce nous semble, d'en agir de même à l'égard de
'sur pays, surtout lorsque nous entendons dire , au sein même
°le la représentation nationale:

« Quant à nous , membres de l'opposition , après avoir suc-
'Coinbé dans la lutte, nous aurons rempli notre devoiren pro-
voquant de toutes nos forces le renversement du ministère
*t}ui, dans sa trop longue carrière politique, a compromis
'"our-à-tour l'indépendance du pays, l'honneur national ,
' "os libertés , nos intérêts. » (Séance de la chambre des repré-
*entans du 31 janvier.)

En présence de pareilles manifestations, et en considérant
Omme fondés les griefs des députés libéraux et d'une partie

de la presse belge, il nous est bien permis de faire remar-
quer que ce n'est cependant pas tout-à-fait cela que les pé-
titionnaires de 1829 s'étaient promis de Jenr

Suvre,

ni ce que
leur avaient fait espérer les instigateurs du mouvement par
lequel ils préparaient la révolte ut le bouleversement de l'état.

Mais admettons — et nous le faisons sansdiffieullé — que le
langage de ceux qui combattent l'opinion dont le Journal de
Bruxelles est l'organe, soit exagéré, partial, injuste, dénué de
tout fondement, si l'on veut, notre remarque n'en subsiste pas
moins sur le désappoinlemcnt deceux qui,en 1829, espéraient
avoir trouvé dans les pétitions et dans la révolution qui s'en-
suivit, le moyen de rendre la Belgique plus heureuse qu'elle
ne l'était alors.Seulement,au lieu de baser notre conclusion sur
les doléances des libéraux dont l'Observateur est l'organe,
nous étayerons noire raisonnement des jérémiades de ceux
auxquels le Journalde Bruxelles accorde son appui.Nous avons
sous les yeux l'accusation formuléeconlre leparli libéral belge,
parun membre de la chambre desreprésentans, dont le Jour-
nalde Bruxelles cite, en y applaudissant, les paroles suivantes :

« Ceux-là font les affaires de l'étranger , qui , an delà de la
" frontière, encouragent le développement des principes con-
" traires à ceux qui nous régissent ; qui se font les fauleurs d'un
► despotisme odieux , dans une question qui touche de près à
" nos propies institutions. Ce sont ceux qui, lorsqu'en France,
" dans un mouvement d'admiration, on s'écrie: La liberté com-
*me en Belgique! semblent murmurer en ricanant : Plutôt le
» monopole comme en France.

» Ceux-là font les affaires de l'étranger, qui répandent jusque
» dans les derniers hameaux de nos provinces les germes des di-
» visions intestines et des haines religieuses, qui ont des chaires

" pour toules les théories destructives de In famille et de l'état ;

" qui apprennent de bonne heure nui jeunesgénérations, selon

" l'expression d'un illustre orateur français, à aboyer à la robe
d de tous les sacerdoces.

" Ceux-là font les affaires de l'étranger, qui ouvrentdes sous-
" criptions, qui frappent des médailles en l'honneur des ccri-
» vains étrangers, dont les productions impies et licencieuses
" jettent la corruption dans nos familles et l'émeute dans les
■ rues ! "

Eh bien ! nous demanderons au Journal oie Bruxelles si, en
1829, les catholiques belges, unis aux libéraux, et demandant
au gouvernement la libellé pour tons , se seraient attendus à
ce quecelteliberté, pour laquelle ils pétitionnaient, menace-
rait, peu d'nnnées après, le bonheur et la moralité de leurs fa-
milles , la sécurité et le repos de leurs cités !

Unfait avéré, hautement reconnu, il n'y a pas qtiinzejours
encore, par les ministres belges eux-mêmes, c'est que depuis la
révolution de 1830, deux grands partis sont en présence; tout
nous prouve qu'une guerre à mort est déclarée entre eux, el
qu'uneluttese prépare, qui pourrait bien, si la Providence ne
détourne celte catastrophe funeste, anéantir pour longtemps
lerepos, la prospérité matérielle et les libertés politiques des
Belges. Or , n'est-il pas vrai que plusieurs des hommes de

bonne foi, qui, séduits por des théories gouvernementales,
ont donné en 1829 l'impulsion au mouveinent dont ils n'avaient
pas calculé la portée , el dont ils voient aujourd'hui les résul-
tais avecdouleur.avco crainte pour r*irenir,avouentquesous le
gouvernement précédent, quelques reproches qu'ont pût Ini
adresser, la nation jouissait au moins de ce précieux avantage
de n'avoir à craindre-ii le joug intolérabledes hommes rétro-
grades, ni le débordement effrayant de la licence et de l'im-
piété !

L'Observateur sr montre également ou peu piqué de notre
remarque, que les libéraux belges sont punis par où ils ont
péché. «Noire cause,dil-il,n'est pas encore définitivement per-
> duedevant le pays légal,el nous ne nous considérerons comme
-dupes que lorsqu'il nous sera impossible d'assurer le triom-
» plie de noscandidats dnns les luttes électorales.- Bien; mais
avouez, en attendant, que si voire parti estdéfait, ce sera grâce
aux institution» politiques que vous avez voulu emprunter à
d'autres pays, el dont vous attendiez lout autre chose que la
domination du parti opposé , votre frère et allié lorsqu'il s'a-
gissait de prêter main l'orle pour renverser le gouvernement
précédent, votre ennemi et maître le lendemain de la réio-
lution.

Quoi qu'il en soit , une partie notable de la nation hollan-
daise a profité assez des leçons offertes par l'histoire de nos
voisins, pour ne plus ajouter une foi aveugle aux promesses des
réformateurs politiques, quelle quesoit l'influenceque puissent
leur procurer sur l'opinion le caractère le plus honorable et
les talen- les plus èininoiis. L'Arnhemsche Courant nous re-
proche, dans son n" de diiiianuhc, où il met dans notre bouche
des paroles qui appartiennent nu JournaldeBruxelles,d'avoir tué
du petit nombre depétitionnaires qui se prononcent en faveur
du projet de révision de la conslitulion, un argument pour con-
damner la proposition en elle-même, etpour l'aire suspecter les
intentions de ses auteurs; mais un journal qui ne rougit pas
de publier contre une classe de citoyens honorables d'abo-
minables diatribes, telles que nous en avons signalées dans no-
tre n° de jeudi, ne doit pas reculer non plus devant le mensonge

et la calomnie quand il s'agit de combattre ses adversaires.
Voici, mil à moi,ceque uousavons dit:
«Si nous signalons ces circonstances (I ), que nous avions

" jugées jusqu'ici de trop peu d'intérêt pour en occuper nos

" lecteurs, ce n'est pas afin de jeter de la défaveur sur la pro-
» position de réforme constitutionnelle actuellement souinisu
»anx ebainbres. Cette proposition pourrait fort bien être jii**èe
" parles trois branches du pouvoir législatif , en parfaite h-ar-
» munie avec les besoins de la nation , sans qu'il y eut même
" une seule pétition pour l'appuyer, demême qu'il serail fort
» possible que, nonobstant la voix decent mille pétitionnaires,
»sj déclarant, en faveur de la révision, les Etals-Généraux,
" représentans légaux de la nation, jugeassent le projet inad-

(l) Le peu d'enthousiasmedupublic pour le projet derévision.
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Le Protecteur.

CHAPITRE X.

Les conseils.
'I en nuit.
"'ufheures viennent de sonner., *-'e«t lesoir dujiinroù Mlle de Cardoville s'est, pour la première foi» ,

a.-fée en présence de Djalma; Florine , pâle , émue, tremblante, vient
.'titrer , un bougeoirà la main, dans une chambre à coucher, meubléeavec
"^Plicilé, mal» très-confortable.

-elle pièce fait partie de l'appartemenloccupé par la Mayeux chez Adrieu-j?' il est situé au rei-de-chausséeet a deuxentrées : l'une s'ouvre sur le jar-
,-n > l'autre «nr la cour; c'est de cecôté quese présentent le» personnes qui
»A*Deiil s'adresser à la Mayeuxpour obtenir des secours; une antichambre

«

''on attend , un salon où elle reçoit les demande», telle»sont le» pièce»
m-"pées par la Mayeui, et complétées parla chambre à coucher dansla-
(, .'"e Florine vient d'entrerd'un air inquiet , presque alarmée , effleurant à
tj '"a le tapis du bout de tes pied» chaussés de satin , suspendant »a respira-

v et prêtant l'oreilleau moindre bruit.
(> '"çsrit «on bourgeoir sur la cheminée, la camériste,après un rapide coup
i|j 'I dan» la chambre , alla ver» un bureau d'acajou surmontéd uuejolie bi-
lt, "lègue bien garnie; la clé élaitaux tiroirs de ce meuble; ils lurent tous
i|i "ois visités par Florine. Il» contenaient différenlcs demandes de secours,
iiL'. l'iesnote» écrites de la main de la Mayeux. Ce n'était pas là ce que cher-
\' 1Florine. Un casier contenant trois carton» séparait la table du petit
?t "* de bibliothèque; ce» Cartons furent aussi vainement exploré»

;

FlorineI',!1" geste de dépit chagrin , regarda autour d'elle, écouta encore avec
\,| ' P'"s «visantune commude , elle y fit de nouvelles et inutilesreelier-
'til Pied du lit , était une petile porle conduisant à un grand cabinet de
■i<H t

e: Florine y pénétra, chercha d'abord sanssuccès dans une vaste ar-
"»iir . °*i étaient suspendues plusieurs robes noire» nouvellement faites
\_ a Mayeux par lesnrdresde Mlle de Cardoville. Apercevant au bas et au
!->--——, , ;—
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fond decette armoire et àdemi-eachéesous un manteau, une mauvaisepetite
malle, Florine l'ouvrit précipitamment... elle y trouva soigneusement pbée»
les pauvres vieilles bardes dont la Mayeux éloit vêtue lorsqu'elle élait entrée
dans celle ojiulente maison.

Florine tressaillit; une émotion involontaire contracta te» traits; songeant
qu'il ne s'agissait pas de s'ullendrir, mais d'obéir aux ordres implacable» de
Rodin, elle referma brusquement la malle ell'armoiie, sortit du cabinet detoilette et revint dans la chambre à coucher.Aprèsavoir encoreexaminé le bureau, une idée subite lui vint. Ne se con-tentant pas defouiller de nouveau les carions, elle retira loiit-à-fait le pre-mier da

casier,

espérant peut-être trouver cequ'ellecherchaitentrele dos dene carton et le lond de ce meuble; mai» elle ne vit rien. Sa seconde tentative
fut plus heureuse : elle trouva cachéou elle l'espérait un cahier de papier as-
sez, épais.Elle fit un mouvement desurprise, carelle s'attendaità antre cho-
se ; pourtant elle prit ce manuscrit, l'ouvritet le feuilletarapidement. Après
avoir parcouru plusieurs pages, elle manifestason contentement, et fit un
mouvementpour mettrecc cahier dan» sa poche; mais, aprè» un muaient de

réflexion,

elle le replaça où il élaitd'abord, rétablit tout en ordre, reprit son

bougeoirel quitta l'appariement

San»

avoir élé surprise,ainsi qu'elle y avait
compté,sachant la Mayeuxauprès de Mlle de Cardoville pour quelquesheures.

Le. lendemaindes recherches de Florine, I» Mayeux, seule dans sa chambre
il coucher, étaitassise dansun

fauteuil,

au coin (l!nne cheminée où flambait
un bon l'eu ;un épais lapis couvrait le planeher ; a travers les rideaux d-s fe-
nêtres,on apercevait la pelouse d'un grand jardin;le silence profond n'était
interrompu que par le bruit régulier du balancierd'une pendule et par le pé-
tillement du loyer.

La Mayeux,les deuxmain» appuyées aux bras dufauteuil, se laissaitaller à
un sentiment de bonheur qu'elle n'avait jamais aussi complètement goûté
depuisqu'ellehabitait cet hôtel. Pour elle, habituée depuis si longtemps à
du cruelles privations, il y avait un charme inexprimableduns le calme de
eetlc retraite, dans la vuerianle du jardin, et sortent dans la conscience de
devoir le bien-être dontelle jouissait à la résignation et à l'énergie qu'elle
avail montrées au milieu de tant de rude» épreuve» heureusement terminées.

Une femme âgée, d'une figure douceet bonne, qui avait élé, par la volonté
expresse d'Adrieinie,alticbée au service de la Mayeux, entra et lui dit :— Mademoiselle,Il y a là un jeunehninine qui désire vous parler tout de
suite pour une affaire très-pressée;., il sciiomine Agricol Baudoin.

A ce nom la Mayeuxpoussa un léger cri de joie et de surpi i>e, rougit légè-
rement, se leva et courut à la porte qui conduisait au salon ou se trouvait
Agricol.— Jionjo

ir,

ma bonne Haveux, — dit le forgeron en embrassant cordiale-
ment la jeunefille dont les jouesdevinrentbrûlantes et cramoisies sous ces
baisers fraternels.— Ah! mon dieu! — s'écria lout-à-eoup l'ouvrière, en regardant Agri-
col avec angoisse,— et ce bandeau noir que tu as au Iront? Tu a» donc été
blessé?— Ce n'estrien, — dit le forgeron, —.absolument rien ;... n'y «onge pas...
je te dirai tout à l'heure... comment cela m'est arrivé; mais auparavantj'ai
deschose- bien importantes à te confier.

— Viens dans ma chambre alors; nou» serons seuls, — dit la Maveux en
précédant Agricol.

Malgré Passez grande inquiétude «tui se peignaitsur les Irait» d'Agricol, il
ne pu t s'empêcher de snurire déroulent ent en entraiitdans la chambre de
la jeunefille,et eu regardant alltour de lui.

A la bonne heure, in.i pauvre Mayeux... voilà comme j'aurais voulu tou-
jours te voir logée: je reconnais bien là Mlle de Cardoville.'.. Quel coeur !.
i|uelleàme!..Tv nesais pus.., elle ma éeiit avant-hier... pour nie remercier
de ce quej'avai» l'aitpour elle., en m'en voyantune épingle dor très-simple,
ipn; jepouvais accepter, m'a-t-elléécrit, cor elle n'avait d'autre valeur une
d'avoir élé portée par su mère .. Si lu «eiVaia combien j'ii 'té touché de la
délicatesse de ce don !

— Ricniiedoit étonner d'un

cSur

pareil au sien, — , épondit l.i Hayeux— Ma!s la blessure... ta blessure...
-Toula l'heure nia bonne Mayeux... j'ai lantde choses à l'apprendre!..

Comiiieiiçnn. par le plus pressé, car il s'agit d«n* nu cas très-grave de me
donner un bon conseil... lu sais combien j'ai confiance dan. tonexcellentcSuretdan» ton jugement... Et puis, après, je le demanderaide me rendre
un service... oh!

oui,

un grand service,
__

ajouta le forgeron d'un ton péné-tre, presque solennel, qui étonna la Mayeux; puisil reprit: — maiscommen-çons par ceqni ne m'est pas personnel.— Parle vile.—Depuis que nia mère est partie avec Gabriel pour serendre flans l.i pe-
titecure de campagne qu'il a obtenue, et depuis que mou père loge avecM.
le maréchal Simon el ses demoiselles, j'aiété, tu le suis, demeurer à la fabri-
que de 31. Hardy avec mes camarade» dans lama-son commune. 0r... et-ma-
lin... ah ! il iaut te dire que M. Hardy, deretour d'un long voyage qu'ilv fait
dernièrement, s'esl de nouveauabsenté depuis quelques jours, pour nff.iiic».
Ce malin donc, à l'heure (In déjeuner, j'étais resté à travailler un peu après
le dernier coup de cloche; je quittais les bâiimens de la fabrique pouraller
à noire

réfectoire,

lorsque je vois entier dans la cour une femme qui me-
nait de descendre d'un

fiacre;

elle s'avance vivement vér» ihoîlj" remarq-

ue qu'elle est blonde, quoique son voile fût à moitié bannie, d'unefigure
aussi douce que jolie,et mise comme une personne Irès-di-liugiiée.Mais frap-
pé de sa pâleur, de «on air inquiet, efi'rnyc, je lui demande ce qu'elledé-
sire.— Monsieur, —me dit-elle d'une voix tremblante eu paraissant f.ii-
le vn effort -ur elle-même,— ètes-vous l'un des ouvriers de celte f.ibri.
que?—

Oui,

Madame. — Monsieur Hardy est donc en danger?_ s'écria-t -
elle, — Monsieur Hardy, Madame? mais il nest pas de retour à la 'abri-pie.— Gommen(* reprit-elle, — Monsieur Haidy nV-t pas revenu ici hier au
soir? Il n'a pai été irè«-daii{-ereu*eineut blessé par une machine en visi-
tant

»,"■

ateliers?... —En fxonnrrçiiftt ces mots, |U8 lèvres de celte pauvre
jimne d.une tremblaient bien fort , et je voyais rie grosses larmes rouler dan-
ses yeux. — Dieu merci! Madame , "en n'est plus faux que tout cela —lui
dis-je. -car Monsieur Hardy n'est pas deretour; on annonceseulement sonarrivée pourdeniaiii ou après. — Ainsi, Monsieur... v„„8 ditesbien vrai Mon-
sieur Hardy n'est pas arrive ? n'est pas blessé ?— reprit la jolie d „ne 'en es-
suyant se. yen*. - Je vous dis la venté, Madame ; si Monsieur Hardy étaitendanger, je ne serins pas si IranqniHe en vous parlant de lui. — Ah ' merci
mon Dieu! merci! — s'écria la jeune dame. — Puis eltem'exprimasa iteort-



- mis>ible comme étant en opposition directe avec les intérêts
"de l'étal. Ce n'est pas le nombre des pétitionnaires, c'est la
» raison publiquc.donl la manifestation se l'ait autrement ici que
"-pardes adresseset des adhésions, qui servira de guide au pou-
rvoir investi par la constitution di droit de jugerce qui est

" utile ou nuisible au salut du pays. »
En comparant nos paroles à l'article publié par l'Arn-

Itemsche Courant de dimanche (2), le lecteurpqurrn juger de la
bonne foi de celle feuille.

He Nieuwe Rotterdamsche Courant contient les détails sui-
vans sur l'arrestation du navire hollandais Vrouio Johanna
par un bâtiment deguerre espagnol :

« Après que le navire Vrouw Johannacul élé conduit à Pala-
mas , sou capitaine prolesta énergiqueineiit contre la conduite
illégale (jne l'on tenait à son égard. Il l'ut alors dirigé sur Bar-
celone où il arriva le 16 janvier. Il se rendit chez le consul
néerlandais, et y renouvela sa protestation , qui fut immédiate-
ment adressée à l'envoyé néerlandais à Madrid et au cabinet
do La Haye.

"Le 21, le capitaine subit son premier interrogatoire eu pré-
sence du consul néerlandais, auquel le consul danois voulut
bien servir d'interprète. Cet interrogatoire eut pour résultat
lamise en liberté du capitaine hollandais sous la garantiede
son consul , qui lui promit de ne rien négliger afin d'obtenir,
par l'iiilermediaire de l'envoyé néerlandais a Madrid, tous, les
dommages-intérêt.*auxquels il est en droit de prétendre.

» Nous apprenons, ajoute le Nieuwe Rotterdamsche Courant,
que la manière d'agir de noire envoyé à Madrid et de notre con-
sul à Barcelone, en celle occurrence, mérite tous les éloges.

Pendant l'année 1844, il est entré dans le port de Brème 1 18
navires néerlandais qui , à l'exception de 1 4 arrivés sur lest ,
sont venus de diffèrens ports avec cargaisons. De ces navires
91 ont appareillé avec des chargeinens et 27 sur lest.

Durant le dernier semestre de l'année dernière, 9 navires
néerlandais sont entrés dans le port du la Havane avec des
chargeuieus consistant eu provisions de bouche, charbons et
autres marchandises/ Ces bâtimens ont appareillé d'ici avec des
cargaisons de sucre, de tabac, elc.

On lit dans le Journaldu Commerce d'Anvers :
Nous apprenons que M. P. M. Molyn, peintre hollandais, ré-

sidant à Anvers, vient d'être nommé membre de l'Académie
des Beaux-Arts d'Amsterdam, justerécompense due au talent
de ce peintre.

M. Kremer, artiste, peintre d'Anvers, a obtenu la même fa-
veur.

Henri Vieuxlemps exécutera trois morceaux de sa composition
demain au 6' concert Diligentiâ. (Voir le progr. àla Vpage.)

Nous rappelons, à cette occasion, aux étrangers qui se trou-
vent en celle résidence et qui désireraient entendre le célèbre
vioiiniste, qu'ils peuvent se procurer des billets d'entrée à la
salle Diligentiâ.

L'exposé financier désir Robert Peel a produit une vive im-
pression sur la presse anglaise.Plusieurs feuilles de l'opposition
en louent la sagesse, et loules ou presque toutes en admirent la
grande hardiesse. Nous nous proposons de reproduire demain
quelques extraits desarticles qu'elles contiennent à ce sujet.

Un nouveau règlement de l'administration du chemin de fer
hollandais, concernant l'expédition des marchandises et autres
ellels, et dont nous n'avions pas encore connaissance, a été
cause du retard survenu hier dans l'envoi de notre juurnal à
Amsterdam.

"aistance d'unair ai heuieux, »i touché, que j'enfil» ému. Mai» tout à coup ,
Connue »i alors elle avait honte de la ilémarche qu'elle venait de faiie , elle
rabaisse »ou voile ,me quitta précipitamment , sortit dclacouret remonta
dair» le fiacre uni l'a.aii n menée. Je nie di<; ce.t une dame qui s'iiitéiessea

il. Hardy el qui aura été alarmée par un faux bruit.— Elle l'aime san» doute, — dit la Mayeux attendrie, — et,dan» son iil—
quiétude, elle aura coiiiiui» pciit-èlre uneimprudence en venant »'iulormer
de »e« nouvelles.— Tu ne di» que trop vrai. Je 1» regarde remonter dans «on fiacre , avec
intérêt, car »«'n émotionm'avait gagné.... I.e fiacre repart;... mai» que vois-je
quelque» installa après? un cabriolet de place que la jeune dame n'avait pu
apercevoir , caché qu'il était par l'angle d'une muraille;clan moment où il
détourne, je distingue parlailemeul un homme , assis à côté du cocher , lui
faisant signe de .prendre le même chtMuiu que le fiacre.— Cettepauvre jeune dameétait suivie. — dil la Mayeux avec inquiélude.

.—

San» doute; nuni jem'élanceaprès le fiacre ;je l'attein», et â travers le»
-dore» b.ii»»é», je di» à la jeune dame, eu courant « coté de la portière : — Ma-
dame, prend gardeà

%ou»,

«v , êtes «uivie p»r un cabriolet.
Bien!., bien! Agricol, .. c | l'a-l-ellerépondu?
Je |"ai entendue crier : — Grand Dieu!! — a>ee un a cent déchirant.

Et le fi.icre a continué (le marcher. Bientôt le cabriolet a passé devant moi;
j'ai vu à cété d.ii cocher un homme grand, gros ut rouge i|Ut| m'ayaot vu c-ih-
lir après le iiacre , »'e«t peut-être doulé île quelque chose, car ilm'a regardé
d'un air itiquiet._

Et quandarriva M. Hardy?—repiil la Mayeux.
Demain on après-dunsin; maintenant , ma bnniie M.iyeuï , conseille-

moi... Celte jeunedame

ni,ne

JI Hardy, c'est évident. Elle est sans doute ma-
riée, puisqu'elle avait l'air lre»-çni)tairus*éeeu uw parlant et qu'elle* pnu»-
«énneri d'clfioi eu apprenantqu'on la 'suivait... Que doi*-j«faire?... J',»,;,
envi* de demander avi» an père Simon ; mais il est «irigide !.. Et puis à son
âge., une alT.iiic d'amnui!.. Au lieu que toi, ma bonne Mayeux,qui e» »i hc-

liraleeUi sensible... lu comprendra»cela.
La jeunefille

ti-,

s-aillii , sourit avec amcrlumc ; Agricol ne s'en aperçut
pu»el continua :— Aussi je me suis dit : Il n'y a que la Mayeux qui puisse me conseiller. En.
admettant que M. Hardy revienne domain , doi»-j« lui dire ce qui s'«si passé,
ou bien ;'..----—Altend» (10ue... — s'écria toul-it-cotip la M.'yeux en interrompant Agri-
rol et paraissant rassembler se» souvenirs, — lorsque jesuis allée»vcouvent

Sainte-Marie demander de l'ouvrageà la supérieure... elle m-» proposé
d'entrerouvrière à la journée dan» une maison nù je devais...surveiller,.,
tranchons le mot...espionner...—La misérable!..

—Et sais-tu,— dit la Mayeux,—sais-tu chez qui l'on me proposait d'entrer
pour faite cet indigne métier? Chei une Madame de....Frcniont ou deßieinont,

je ne me souviens plu» bien, femme excessivement religieuse, niais dont la
fille, jeune damemariée, que je devaissurtout épier, nie dit la supérieure,re-
cevait le» visites trop assidue» d'un manufacturier.

-—Que dis-tu?—s'écria Agricol,--ce manufacturierserail?.,—Monsieur Hardy... j'avaistrop deraisons pour ne pas oublierce nom que
la supérieure a prononcé... bepuis eu jour, tout d'événemens se »ont passé»,
que j'avai»oublié celle circonstance. Ainsi... il est probable quecette jeune
dameest celle dont on m'avait parlé au couvent.—Et quel intérêt la supérieure du couvent avait-elleà cet espionnage?.,—demanda le forgeron.

—Je l'ignore... mais,tv le vois,l'intérêtqui la faisait agir subsiste toujours,
puisque celle jeune dame a été épiée...et peut-être, i «elle heure, est dé-
noncée... déshonorée... Ah! c'est affreux !— Puis voyantAgricol tressaillirviveuienl,la Mayeuxiijnula:—Mais qu'as-
tu donc?..—Et-pourquoi non?—se dit le forgeron en se parlant à soi-même,—si lout
cela... partait de la même main!'.. La supérieure d'un couvent peut bien
s'entendre

*vec

un abbé... Mais alors... dans quel but...—Explique-loi donc, Agrienl,—reprit la Mayeux. —Et puis enfin ta bles-
sure... comment l'as-lu teçue? jet'en conjure, rassure-moi.—Et c'est justement de ma blessure que ja le vai» parler... car «n vérité
plus j'ysnnge, plu» l'aventuredo celle jeune dame me parnîtsereliera d'au-
tre» fait».—Que dis-tu?—Figure-toi que, depuisquelquesjours, il se passe des chose» singulières
auxenviron.de noire fabrique :... d'abord comme nous sommes en carême,
un abbé de Paris, un grand bel homme, dit-on, est déjà venuprêcher dans le
petit village de Villiera, qui a'e»t qu'à un quart de bene de nos ateliers Cet
abbé a trouvé moyen dau» «on piêchede ciiloiunieretd'attaquer M. Hardy.—Commentcela?— .11. Hardy a lait une «orlederèglement imprime,relatif a notre travail et

aux droit, dans le» bénéfice» qu'il nous accorde; cc reglement est suivi d,,
plusieurs maximes aussiuoblesque«inipl"*, de quelques préceptes de frater-
nité à la portée de tout le monde, extraits du différen» philosophes et de diffé-
rentes religions... De ce que M. Hardy a choisi ce qu'il y avait de plus pur
parmi lesdillëreu»préceptes religieux,M. l'abbé a conclu que M. Hardy n'avait
aucunereligion, el il est parti de ce théine, iioii-seuleineutpnur l'attaquer eu
eliiiiro,maispourdésigner notrefabriquecomme un foyer deperdition,dedam-
nation etdecnrmption, parée que, le dimanche, au lieu d'aller écouler ses
serinons ou d'allerau cabaret, no» camarades,leurs femmes et leurs enfuis
passent la journéeà cultiver leurs petits jardins, à faire des lectures, à chan-
ter en chSur ou à danser eu famille dans noire maison commune; l'abbé a
même étéjusqu'à dire que le voisinage d'un tel ama» d'athées, c'est ainsi
qu'il nous appelle, pouvait attirer la colère du cielsur un pays: .. que l'on
parlait beaucoupducholéra qui s'avançaitetqu'il serait possible que, giàee

à notre voisinage impie, tous les environs fussentfrappés de ce fléau vengeur.— Maisdire de telle» choses à de» geu» ignorait»— ('écria la Mayeux,
cest risquer de le» exciter a de funeste» actions.— C'est justementce (pie voulaitl'abbé.— Quedis-tu ?

— Le» habitaus de» environs,encore excité»,sans doute,par quelque» me-
neurs, se montrant hostile» auxouvrier» de la fabrique, on a exploité, sinon
leur haiiiH, du moins leurenvie... Eu

effet,

nous voyant vivre en commun,
bleu logés, bien nourris, bien chauffés, bien velus,

actifs,

gai» et laborieux
leur jalousies'est encoreaigrie par les prédication» de l'abbé et par le» lour-
de»menées de quelques mauvais sujet» que j'ai reconnus pour être les plu»
mauvaisouvriers de M. Tripeand,... noire concurrent. Toute» ce» excitation»
oomineneent à porter leur»fruits ; il y a déjà eu deuxou troi» rixe» entre nous
et les habitaus desenvirons... C'est dansune de ce» bagarres que j'aireçu un
coup de pierre à la tête...

.—

Et cela n'a rien do grave, Agricol, bien sûr? — dit la. Mayeux avecin-
quiétude.— Ricu absolument,le dis-je; .. lirais le» ennemis de M. Hardy ne se «eut
pas bornés auxprédications; ils ont mi» en Suvre quelquechose debien pins
dangereux.

— Et quoiencore ?— Moi, et presque tous mes camarade», nous avons fait solidement le coup
de fusil eu juillet

;

mùis il ne nnuseonvieiit pas, galaat à présent, el pourcaii-se, de reprendre les arme» : ce n'est pas l'avis de tout le monde, soit ; vous neblâmons personne, mai» nous avou. notre idéu ; et le père Simon, quiest bra-
ve comme sou fils, et aussi patriote quepersonne, nous approuve et noiudi-
rige. Eh bien ! depuisquelquesjours, on trouve lout autour de la fabrique,
dans le jardin, dans les cours,de» imprimés où on non» dit : ... «Vous été» de»

"lâches, de» égoïstes; parce quo le hasard vousa donné un bon maître, vous
»ieslcz indifféren» au malheurde vos frères etaux moyens de le» émanciper,
sic bien-être matériel vousenlève toute énergie. »

— Mon Dieu ! Agricol,quelleeffrayantepersistance dans la méchanceté .'— Oui... et malheureusement ces menée' ont commencé à avoir qtiel-
qu'inHnence sur pi nietirs de no» plus jeunes camarades; comme, après
tout, ou s'adressait à des sciitiuiens généreux et fier», il y a eu de l'écho...
déjà quelques germe» de division» »e «ont développé» dan» nos ateliers
jusqu'alors»!fraternellementunis ; on sent qu'il y règne une sourde ler-
muutatinn

;

... une froide défiance remplace, cher, quelques-uns, la cordia-
lité accoutumée... Maintenant^ si je tedis que jesuis presque certain que ces
imprimés,jetéspar-dessus les murs de la fabrique, et qui ont fait éclater
entre nousquelques fermeus de discorde, ont été répandus par de» émissai-
res de l'abbé prêcheur,... ne trouves-ln pas que fout cela, coïncidantavec
ce quiest arrivé ce matin à cetle jeune dame, prouve que M. Hardy a, de-
puis peu , de nombreuxennemi».— Commetoi, je trouve cela effrayant, Agricol, — dit la Mayeux, — et

Eerrata.
Il est essentiel de relever une erreur typographique qui s'est

glissée dans notre numéro d'hier. Dans le paragraphe où il est

(2) Mou» devoi»averlir la rédactionde l'Arnhemsche

Courant,

que son ex-
péditeur oublie denon»faire parvenir l'exemplaire destiné pour le- Journal
deLaBaxje, chaquefuis quenous y sommes l'objetd'une attaquequelconque.
Voici troisfoi» de suite que pareilleomissiona lieu.

fail mention des réductions proposées par sir Robert Peel à l'é-
gard des sucres (lrepage, 2e colonne, Bme8me ligne d'en haut) il ya :
« Le droitsur le sucre étranger, produit du travail libre, était
» de 15 sh. 9 d. ;. nos lecteurs auront compris qu'il faut lire:
était de 1 liv. 15 sh. 9 d.

Nous ferons remarquer en même temps qu'à la \" colonne,
à la 7e ligne d'en bas, on lit : « le droit sur le sucre brun étran-
» ger, produit du travail libre, serait de 23 shillings et 6 pence;»
il faut lire : serait de 23 shillings et A pence.

Parlementbritannique.

Chambre des communes. — Séance du -4.
Le speaker occupe le fauteuil à quatre heures. Toutes les

galerieset les couloirs de la chambre sont encombrées de spec-
tateurs. Un grand nombre de personnes sont refoulées au de-
hors et ne peuvent être admises. Les bancs de la chambre sont
au complet; le plus vif intérêtse manifeste dans tontes les par-
lies de l'assemblée. Après la présentation de quelques péti-
tions et de motions d'un intérêt secondaire, sir Robert Pcel,
répondant à une interpellation du D" Uowring, dit que le gou-
vernement négocie avec la Porte pour obtenir que les négo-
cians anglais dans le Levant soient placés sur le même pied
que ceux des nations les plus favorisées.

La chambre s'élant formée sur la motion de sir G. Clerk en
('limité des subsides, sir Robert Peel se lève au milieu d'un si-
lene» solennel, et présente la mol ion suivante: «Le comité
est d'avis que, pour lever les subsides accordés à Sa Majesté les
droits respectifs sur la propriété, les professions, les industries
cl les olfiees et le* droits du timbre en friande imposés par deux
actes passés dans la cinquième année du règne de Su Majesté,
soient continués elaccordèsà Sa Majesté pour un temps à fixer.»
Le très - honorable baronnet développe sa proposition.
J'ai eu l'honneur, dit-il, d'adresser souvent la parole à la
chambre sur des questions de la plus liante impiirlaiice.ct pour-
tantj'éprouve une viveanxiétéd.iiis eeinoinent, dans la crainte
dejiepouvoir lui présenter un exposé aussi clair que je le dé-
sirerais. Le premier point que vous aurez à examiner est l'op-
portunité de continuer pour une période limitée un impôt sur
la propriété, et je n'ai pas perdu de temps pour soumettre à la
chambre l'opinion du gouvernementsur un sujet aussi grave.
Je demanderai à la chambre s'il ne serait pas opportun de
maintenir pour une période limitée la taxe sur la propriété,
afin de permettre uneréduction sur d'autres taxesqui pèsent
sur le peuple. J'ai la confiance que la chambre partagera mes
vues , et jepuis l'assurer, que je me tiendrai éloigné de toute
opinion cl de tout sentiment de parti, me contentant de mettre
sous ses yeux, froidement et sans passion, l'exposé de l'état des
finances du pays. Le très-honorable baronnet entre dans le
détail des recettes et des dépenses du dernier exercice. Au 5
janvier, l'excédant des recettes sur les dépensesètaitde plus de
3,357,000 liv. st., et je crois pouvoir annoncer, en toute sé-
curité, qu'au 5 avril prochain cet excédant sera de plus de
5,000,000 liv. st. (60,000,000 fl.). Il est vrai qu'une partie de
cet excédant est due aux paiemens faits par la Chine, mais in-
dépendamment de cette ressource exceptionnelle, les recettes
sont dans un état très-satisfaisant. L'orateur passe en revue les
diverses branches du revenu public qui, la plupart, ont aug-
menté considérablement depuis deux ans; il dit qu'il évalue les
receltes de l'année prochaine à 47,900,000 liv. st., indépen-
damment de la taxedu la propriété.

Si la taxe sur le revenu (income-tax) est supprimée,continue
sir Robert Peel, les paiemens de la Chine venant à cesser , a la
fin de 1846, il est probable que le revenu éprouvera un défi-
cit et il est très-désirable que pareille chose n'ait pas lieu. On
dira peut-être qu'il serait possible d'opérer des réductions
dans les dépenses. Mais jecrois que ceux qui ont celte opinion,
sont dans une erreur très-grave. Les dépenses de l'année
prochaine s'élèveront à -48,243,000 liv. st. qui ne laisseront,
déduction faite de l'intérêt delà dette nationale.qtie 13,000,000
liv. st. pour les besoins des services publics. On doit se rap-
peler que, lorsque la reine monta sur le trône, il y eut une di-
minution dans la listecivile. Depuis, Sa Majesté s'est mariée et
Dieu a béni son union en lui donnant quatre heureux enf.ius ;
et pourtant aucune demande na été faite pour augmenter le
revenu de Sa Majesté (cris : écoutez, écoutez ! applaudisseinens

sur un grand nombre do bancs). On doit aussi rappeler quo
deux des plus grands monarques de l'Europe ont été reçus par
Sa Majesté el traités, je puis le dire, avec une splendeur et
une magnificence dignes decettegrande nation. Eh bien, mal-
gré les grandes dépenses qu'ont coûté ces fêtes, jepuis annon-
cer à la chambre que ni la reine ni le gouvernement n'eut
l'intention de demander au parlement une augmentation do
l'allocation royale (bruyans applaudissemens sur tous les
bancs de la chambre). Nous n'avons pas l'intention de deman-
derrm shilling de plus.

L'infanterie de l'armée s'élève au chiffre de95,500 hommes,
mais si le gouvernement de Sa Majesté voyait qu'on pût ré-
duirece chiffre sans danger, il n'hésiterait pas à le faire. Nous
sommes convaincus toutefois que ce chiffre n'est pas trop con-
sidérable. Notre infanterie sert à protéger 45 colonies anglai-
ses.L'oraleur,après avoir passé en revue les services rendus par
l'infanterie, dit qu'elle ne sera pas réduite et que le chiffre du
budget pour ce service sera de 6,600,000 liv. comme l'année
dernière.

Quant a la marine, nous avons l'intention d'augmenter l'ef-
fectif de -4,000 honimes; cette augmentation est rendue néces-
saire par l'étendue toujours croissante de notreempire colonial
(écoutez, écoutez); cetteaugmentaiion n'est point en vue de la
guerre, mais seulement dans le but de protéger le commerce
des colonies britanniques. L'augmentation du budget de la ma-
rine sera d'environ 184,000L.Jc ne crois pas quecette augmen-
tion de nos forces navales soit vue d'un Sil jaloux par les gou-
vernemens étrangers. (Ecoutez! interruption de la part de sir
Ch. Napier). Non,cette augmentation n'est point proposée dans
des vues d'agression; mais il est d'une bonne politique que
l'Angleterre ail à ses ordres un plus grand nombre de vais-
seaux de ligne.

Quant à la navigation à vapeur, je proposerai pource ser-
vice une augmentation de 187,000 liv. dans le budget de l'ar-
tillerie et celui de la marine en général; l'augmentation sera de
un million.

En fixant à -49,690,000 le revenu de l'année prochaine, sans
l'income-tax, il est raisonnable de supposer que le revenu or-
dinaire laissera au 5 avril 1846 un surplus de 1 million de livr.

J'ai dit à la chambre quelles augmentations auraient lieu
dans les dépenses ; maintenant jedois lui dire comment il faut
y pourvoir. Le gouvernement de S. M. est d'avis qu'il ne serait
pas opportun d'abandonner l'income-tax. En maintenant cet
impôt, le revenu de l'année prochaine, offrira au 5 avril 1846
vn excédant de 3,409,000 lir. st. Il est de la plus haute im-
portance pour le gouvernement et pour la chambre d'exami-
ner comment cet excédant de revenu sera appliqué dans l'inté-
rêt du public en général, parla réduction des impôts qui pè-
sent le plus lourdement sur le peuple. La première réduction
que je propose est celledu droit sur le sucre.

Le sucre des colonies britanniques, des Indes-Occidentales,
qui est aujourd'hui frappé de 25sh. 3d., ne paiera plus que 14
sh. par quintal (environ 50kilog.)..Lesucre des Indes-Orien-
talespaiera 18sh.Bd. ; et quant au sucre étranger, produit du
travail libre, il paiera 23 sh. 4 d. Ce qui maintient un droitpro-
tecteur de 9 sh. 4 d. en faveur du sucre anglais. Le sucre épuré
ou demi-raffiné paiera , savoir: le sucre des Indes-Occidenta-
les, au lieu de 25 sh. 3 d., 16 sh. 4. d. ; celui des Indes-Orien-
tales 21 sh. 9 d. ; et le sucre étranger, produit du travail libre,
28 sh.Le sucre raffiné paiera 14 sh., au lieu de 18 sh. Bd.

L'orateur propose l'abolition de tous les droits d'exporta-
tion , comprenant principalement les droits sur l'exportation
des houilles. J'ai la confiance, dit-il, que les propriétaires de
houillères feront profiler le peuple de ce dégrèvement. Il pro-
pose ensuite l'abolition de tout, droit d'importation sur 430 ar-
ticles du tarif, qui consistent principalement en matières pre-
mières pour les manufactures, telles que les soies grèges, le
chanvre, le lin, les fils, les huis pour meubles ; parmi ces arti-
cles se trouventaussi les engrais végétaux et animaux, les mi-
nerais, saufle minerai de cuivre , le fer, le zincdans ses pre-
mières phases defabrication , les bois de teinture, les drogues
elles douves qui avaient été exceptées desréductions dans le
tarif de 1842, au grand mécontentement des tonneliers. Le
droit d'importation sur le coton en laine sora également aboli.

L'orateur admet qu'un grand nombre d'articles soumis à
l'accise pourraient au premier aperçu être dégrevés; mais le



Qi " Bt- 8' Brave , que M. Hardy pourra»eul prendre une décision àce sujet..-jj.**1" »ce qui«(arrivé ce matin à celle jeunedame , il nie semble que si-„ *retour de M. Hardy, tu dois lui demander un entretien, et, si délicate

e,0

't une pareillerévélation, lui dire ce qui »*e»l passé.
I^T" t*'c»l cela quim'embarrasse...Ke cmiiis-lu pa»nne jeparaisse ainsi vou-

jaitrerdau» ses secrets ?
le,~" *' Cette jeune(Lune n'avaitpa» été suivie, j'auraispartagé te» acrupu-
Viii-j °" 'a épiée; elle court un danger... «clou moi, il est de tonde-
lin, e prévenir M. Hardy.... Suppose, comme cela est probable, que cetle
«o:» ? ■°it mariée...ne vaut-il pa» mieux, pour millemisons, que M. Hardy

'lut ".»""'<>> ma bonne Mayeux

;..

jesuivrai ton conseil; M. Hardy saura
H1()j '" "aintenant, iiiuis avnns parlé des autres... parlons demoi... oui , de
"jinn Car ''*'""'" ''une Gl10»e dont peutdépendrale bonheur de nia vie , —î,'* forgeron d'un ton gravequifrappa la Mayeux.
lUn 'u«»is, — reprit Agricol aprè»un uniment de silence , — que, depuis

je ne l'ai rien caché,... queje l'ai toutdit... tout absolument?
11,, T* le «ai», Agricol , je lésai». :— dit la Mayeux, entendant sa main

et fluette au forgeron , qui la «erracordialement,et qui continua :
"W ""andjedi» que je n'ai rien caché... je me trompe... je t'ai toiijour»
'Un. * "'e* amourette»...et cela , parce que , bien que l'on puisse lout dire à
et(,'*"r... il y a pourtant de» choses dont on ne doit pas parler à une digue

""«te Bile comme toi...
■--„s e teremercie, Agricol;... j'avais... remarqué cette réserve de la part...
«amiP-Mit la Mayeux en baissant le» y*iux et contraignant héroïquement la

■>.'■)!' l'i'elle ressentait , — jet'en remercie.
* 'Sr""' ""' ccl" n,eme (l"eJe m'étais imposé de ne jamaiste parler de me»
J' 11»!,.'"-'», jem'étai»dit:.. »'il m'arrive quelquechose de aériens... enfin
J**--.n"rqui me fasse songer au mariage!...oh! alor» comme l'onconfie d'a-

'?-( '* *Sur ce que l'on soumet ensuite à son père et àsa mère, ma bonne
■saï ""a la première instruite.
vbjj e« bien bon ! Agricol...

'NiH bien!... là, quelquechose desérieux esl arrivé... je»vi» amoureux
i Ve ""feuet je«onge au mariage.
ÏH». ' "loi,d'Agricol , la pauvre Mayeux«e «entit pendant un instant para-
î'-tnl '"i sembla que sonsang B'arrètait et»e glaçait dans se» veines; pen-
.e«"-iu*'que« secondes... elle crut mourir,., sen

cSur

cessa debattre;., elle
J"U\» ' ""a pa» »ebri»er,mai»«e fnndre. niai»s'annihiler... Puis, cette fou-
''^in* «"«notion passée , ainsique les martyrs qui trouvaientdans la surex-

l""fire, n'êmed'une douleur atroce cettepuissance terriblequi lea faisait
el!' 1-*m' ?"m'eu

-*c»

torture» ,la malheureuse fille trouva dan» la crainte de
b fel-vn'-rer 'e »ecret <"« »on ridicule et fatal amour, uneforce ihcroyable

;

' " 'a tète, regarda le forgeron avec calme , presqu'avec sérénité , et
■*"■ A], |"' 8 voix n»surée :

' biaimes quelqu'un...sérieusement .

— C'est-à-dire, ma bonne Mayeux,que, depuis quatre jours... je ne vi»
| pa»... ou plutôt je ne vi» que decet amour...— Il y a seulement...quatre jours... que tu e» amoureux?...—

Pa,

davantage;.. mai , | e , ' feu £— lit... elle est bien jolie?— Brune;., unelaillcdenymphe', blanche comme un1y.,... des yeuxbleu»..grand» commeça, etaussi doux... aussi bons .. que le» tiens

■

—Tu me flatte», Agricol.— Non, non... c'est Angèleque je flatte... car elle s'appelle ainsi... Queljoli nom!... n'est-ce pa», ma bonne Mayeux?— C'estun nom charmant... — dit la pauvrefille eu comparant avec une
douleur amère le contrastede ce gracieux nomaveclesobriquetde laMaxjeux
que te brave Agricol lui donnait sans ysoiiger.

Elle reprit avecun calmeeffrayant :— Angèle...oui, c'est un nomcharmant!..— Eh bien ! figure-toi que ce nom semble être l'image non-seulement de
«a figure, maisde »on

cSur...

En un m0t,... c'est un

cSur,

je le crois, du
moin», presqueau niveau du tien.— Elle a me» yeux,...elle a mon

cSur,

— dit la Mayeux en souriant, —c'est singuliercomme nous nous ressemblons.
Agricol ne s'aperçut pa» de l'ironiedésespérée que cachaient les parole»

de la Mayeux

;

et il reprit, avecune tendresse ainsi sincère qu'inexorable:
Est-ce que tu crois, ma bonne Mayeux, que je me serai» laissé prendre à

un amoursérieux,s'il n'yavait pas eu dans le caractère, datis le cSur, dan»
l'esprit decelle que j'aime,beaucoupde toi?—-Allons,

frère,...

— dit la Mayeux en souriant... oui, l'infortunée eut le
courage, eut la force de sourire,... —allons,

frère,

tu es en veine de galante-
rie aujourd'hui,... El oùas-tu connu ncttejolie personne?

< — C'est tout bonnementla

sSur

d'un de mes camarade»;«a mère est à la
tète de la lingerie commune de»ouvrier»; elle a eu besoin d'uneaide à l'an-
née, et comme, selon l'habitude de l'association,l'on emploie de préférence
le» paren» des sociétaire»,..Mme Berlin, c'est le nom de la mère de mon ca-
marade,a fait venir sa fille debille, où elle étaitauprès d'une .le »es tantes,
et depuiscinq jour»elleest à la lingerie... I-e premier soir où je l'ai vue...j'ai
passé trois heuresâ la veillée,à causer aveu elle,sa mère et son

frère;.,

je me
suis senti saisi dansle vif du

cSur,

le lendemain; le surlendemain, ça n'a fait
qu'augmenter ; .. et maintenantj'en sui» fou-, bien résolu à me marier... se-
lon ce que tu diras... Cependant... oui...cela t'étonne... mais tout dépendde
toi; ..jene demanderai la permission à monpèreetà ma mère qu'après que
tu aurasparlé.— Jene te comprendspa», Agricol.—Tusaisla confiance absolue que j'aidans l'incroyable instinct de lon
cSur; bien desfuis tu m'as dit : Agricol, défie-toi decelui-ci, nimecelui-là,
aieconfianeedanscet autre... Jamais tu ne l'es trompée. Eh bien! il faut que
tu me rendesle même service...Tu demanderasà Mlle de Cardovilledu l'ab-

«enter; jete mènerai à la fabrique, j'aiparlé de toi à Mme Berlin et à sa fille
comme dema

»*Bur

chérie;...et selon l'impression que tu ressentiras après
avoir vu Angèle...jeme déclarerai ou je ne me déclarerai pa»... C'esl si tu
veux, un enfantillage, un superstition de ma part, mais jesuis ainsi...—Soit, —répondit la Mayeux avec un couragehéroïque, — je verraiMlleAngè'le; je le dirai ce quej'enpense... et cela, entcnd«-tu... sincèrement.— Je lésaisbien... El quand viendras-tu?— Il faut que je demandeà Mlle de Cardovillequel jourelle n'aura pas be-
soin demoi;...je le le ferai «avoir...—Merci! ma bonne Mayeux, — dit Agriool avec effusion; puisil ajouta
ensouriant,— et prends lon meilleur jugement... ton jugementdesgrand»
jours...

—Ne plaisantepas, frère...— dit la Mayeux d'unevoix douce et triste, —ccci est grave... il s'agit du bonheur de toute ta vie...A ce moment onfrappa discrètement à la porte.— Entrez, dit la Mayeux.
Florine parut.— Mademoiselle vou»prie devouloir bien passer chet elle, si vous n'été»

pasoccupée,— dit Florine à la Mayeux.
Celle-ci «e leva,et«'adressantauforgeron .— Veux-tu attendrean moment, Agricol ? je demanderaià Mlle de Cardo-

ville de queljour jepourrai disposer,etje viendrai te le redire.
Ce disant, la jeunefille sortit, laissant Agricol avec Flerine.— J'aurais bien désiré remercier aujourd'hui Mlle de Cardoville, — dit

Agricol, — mai» j'aicraint d'êtreindiscret.—Mademoiselle est un peu souffrante,— dit Florine, —et elle na reçu
personne, Monsieur;mais je suissûre que, dés qu'elleira mieux, ellese fera
un plaisir de vous voir.

La Mayeux rentra etdit à Agricol :— Si lu veux venir me prendredemain sur le» trois heure», afin de ne paa
perdre ta journéeentière, non» irons à la fabrique et tu merameneras dans
la soirée.— Ainsi à demain , trois heure», ma bonne Mayeux.— A demain , troisheures, Agricol.

Le soir de ce même jour, lorsquetout fut calmedans l'hôtel , la Mayeux
qui était restée jusqu'àdixheures auprès de Mlle deCardoville, rentra dans
aa chambreà coucher, ferma »a porte à clé , pui» se trouvant enfin libre et
■ans contrainte , elle se jetaà genouxdevant un fauteuil , et londit en larme».

La jeune fille pleura longtemps... bien longtemps.
Lorque ses larmes

furenUaries,

elle essuya se» yeux , s'approcha de»ou
bureau, ôta le c-rlori du casier, prit dans cettecachette le manuscritque
Florineavait rapidement feuilleté la veille , et écrivit une partie de la nuit
sur ce cahier.

(La sxttteàdemain.)

n°tuent n'est pas encore venu. Dans ce chapitre le gouverne-
ment ne veut toucher qu'aux ventes aux enchères, dont lesr°tl* seront abolis. Seulement les directeurs de ces ventes

V "■Qtioiteers) paieront un droit de 15 liv. par licence.
'F Ires-honorable baronnet propose enfin l'abolition du

.r("lsur le verre, droil qui s'élève de 200 à 300 pour cent de
aT;tleurde l'article et qui soumettait le manufacturier aux
|Oifiniens les plus vexaloires. L'orateur dit qu'il espère les

'''"«heureux résultats de l'abolition dece droit, sous le rap-l'Ort commercial, comme sous le point de vue de la salubrité
l'"hlique. H considère l'abolition du droil sur le verre comme
Préférable à celle de la taxesur les fenêtres.

Telles sont, continue l'orateur, les réductions que je pro-pose, et voici approximativement les perles qu'en éprouvera'erevenu; Sur lesucre, 1,300,000 liv. si. (15 millions 600,000
-'"rins) ; sur les houilles. 185,000liv. st. (2,220,000 fl.) sur les
�rlicles de moindre importance, compris dans les 430 uiention-n °splus haut comme matières premières, 320,000 liv. st. ; sur
J^eoton en laine, 680,000 liv. st. ; sur les droits d'enchères,
"""'O,OOO liv. st. ; sur le verre, 640,000 livressterl. ; pertetota-'-■p»ur le revenu, 3,338,000 livres, environ 40 millions 56,000
"urins, qui absorberont presque la totalité de l'excédant des
e,-eites sur les dépenses. L'expérience que je propose, conti-
"lesir Robert Peel, est utiecxpériancehardie; mais en songeant
a "xrésultats decelles que nous avons déjà tentées, à l'augmen-
'Monqui s'est manifestée,l'annéedernière.dans lesproduitsde

uoiianes, nous croyons qu'elle aura le même succès.
Nous croyons que les réductions opérées auront pour effet

"e donner un nouveau stimulant au commerce et à l'industrie
"*->payset d'augmenterpar là la prospérité publique au point de
e°ntrebalancer la prorogation de l'income-tax pour une pèrio-
u<! limitée. Je ne dis pas qu'il ne serait pas plus sage demain-
lenir cet impôt pour un temps plus long; mais pour le moment
"°Us nous contentons de demander sa pi-oiog.itioii pour trois
*"■ à l'expiration desquels la chambre jugerasi la situation desfir,;, ncesdu pays permet de l'abolir tout-à-faii.

Nous ne demandons point le renouvellement de cet impôt
llnur parer àun déficit dans les ressources ordinaires du reve-
V' > dit en terminant l'orateur , mais pour nous -.'onner la pos-S|hilité d'opérerdes réductions d'impôt qui doivent nèeessai-

tendre au développement de noire industrie, à auginen-er 'e bien-être de toutes les classes, des classes agricoles commees classes industrielles et même decelles qui n'appartiennent
1 "ux unes ni xtnx aulres; ces mesures , nous en sommes con-
-"'icus, produiront dans le pays une grande prospérité com-"erciale dans laquelle la société toute entière trouvera sonprofit Nous ne nous y sommes arrêtés qu'après de sérieuses
"libérations et nous les soumettons avec confiance au jugemente 'a chambre.

Après ce discours, qui a duréplus de trois heures et demie ,
"j* llobert Peel se l'assied au bruit des applaiidissemens des""ombres de l'opposition. Il est remarquable que, dans tout son
''se-Mirs, les applaiidissemens sont partis presque constamment

e 'btines où siègent les adversaires du cabinet, et quesesamis
'"■'gardé le silence.

Lord John Russell annonce que lundi, jouroù la discussion
era ouverte sur les propositions du gouvernement, il répondra'ojis les points principaux du discours de »ir Robert Peel., Lu chambre s'ajourne à lundi, et la séance estlcvécà 9""-"ires 1/4.

Affairesde France.

e-, !".ssa -éancedu Isfévrier, la chambre despairs a pris en_ "sidèraiion.à l'unanimité, la proposition de M. le comte Daru
v

'n,

iv(< à l'agiotage des compagnies dechemins de fer. Le gou-
ui'incnt n'y a fait aucune objection. M. le ministre des tra-

I x l"iblics a dit , au contraire , que dans le projet de loi sur, ''"cession du chemin defer du Nord qu'il soumettrait pro-
q ' ,le">ent àla chambre des députés, il avait introduit quel-
lir '"positions analogues à celles qui sont formulées dans la1 j|,os''ion de M. le comteDaru.
|j *st probable quec'est mardi prochain, que M. de Belleytne
de' r 'a t'',''n,'

Jr,?

de» députés son rapport sur le projet do loi
■" fonds secrets. La discussion commencera le jeudi suivant ,
'ont Tait croirequ'ell,-

-"-,,",

terminée samedi. Celte semaine neCassera donc pas sans que la crise ministérielleait une fin.

■— M. le général liiigcaud doit bientôt soumettreau conseil
des ministres un projet important pour l'avenir des possessions
francaisesenAfrique.il s'agitde colonies militaires sur lesquelles
s'appuierait avec sécurité la colonisation civile. Désormais, au
lieu de perdre ses forces dans ces mille et une démonstrations
belliqueuses qui épuisent le trésor, qui éloignent les Ara-
bes et qui la déciment, l'armée viendrait puissamment en
aide à un système de colonisation large et progressif.

M. le maréchal Bugeaud a, dit-on, mûrement étudié ce pro-
jet. Il croit que deson exécution intelligente et énergique dé-
pend l'avenir colonial de l'Algérie.— On lit dans le Constitutionnel:

En reproduisant dans son numéro du 8 février la lettre de
M. l'évêque de Strasbourg que nous avons publiée, l'Univers
l'a fait précéder d'un préambule dans lequel M. Busch (le
bibliophile deStrasbourg), nominativement désigné, est accu-
sé d'avoir falsifié les textes du Compendium. M. Busch, qui se
juge diffamé par cette imputation, pouvait choisir entre le tri-
bunal do Strasbourg et le tribunal de Paris pour y traduire le
gérant de /' Univers. II a choisi le tribunal deParis, et il a écrit
a l'un de nos premiers avocats pour le prier de se charger de
la direction decette affaire.

Pendant ce temps, et sans doute pour parer le coup, les qua-
tre auteurs de la consultation sur laquelle s'appuie M. l'arche-
vêque dans la lettre que nous avons publiée, attaquent M. Busch
devant le tribunal de Strasbourg pour diffamation.

affaires deBelgique.
La section centrale de la chambre dès représentans s'est

occiipéedti projet de loi sur l'organisation de l'année; elle a ar-
rêté définitivement les bases de son travail et n'a plus mainte-
nant qu'à rédiger son rapport. Voici, dit-on, quelles sont les
principales dispositions que la section centrale se propose de
soumettre à la chambre :

Pour le cadre do l'état-major-général , M. le général De
Liem demandait 10 lieutenans-généraux et 20 généraux-ma-
jors ; M. le général Dupont s'était réduit à 9 lieutenans-géné-
raux et 18 généraux-majors. La section centrale propose de
n'accorderque 8 lieulenans-généraux et 16 généraux-majors.

La section centrale propose ensuite de supprimer tous les
comtnandemensde province et les commandemens de place ail-
leurs que dans les forteresses.

L'organisation projetée par le général De Liem pour lecorps
d'état-uiajor, est adoptée.

Pour le corps du génie, la section centrale demande qu'on
revienne sur la fusion de cette arme et des sapeurs-mineurs.
Elle propose de supprimer des comniandans et des gardes du
génie dans les places qui doivent être démolies.

Les quatre régimens d'artillerie seraient maintenus, mais
avec suppression des coiiiiuandans et des gardes sédentaires
dans les places à démolir.

Quant à l'infanterie, les seize régimens actuels seraient con-
servés, seulement avec suppression des fonctions spéciales de
lieutenant-colonel. Cet officier commanderait un bataillon, ce
qui entraîne la suppression deseize chefs de bataillon.

Les sept régimens decavalerieseraient également conservés.
Pour la cavalerie légère, les régimens auraient six escadrons :
ceux de grossocavalerie auraient quatre escadrons. Les lieu-
tenans-colonels seraient supprimés, en ce sens que,comme pour
l'infanterie, ils remplaceraient vn major. Le lieutenant-colo-
nel commanderait une division de deux escadrons; il y aurait
donc sept majors demoins.—Deux missionnaires belges, un curé du diocèse de Tournai
et M. Eggermont , vicaire à Roulers, viennent de se rendre à
Londres afin des'y embarquer pour l'île Maurice.

Nouvelles deSuisse.
Schwyi , 13 février.

Le grand-conseil s'est assemblé aujourd'hui pour discuter
l'instruction.

Dimanche dernier on a passé enrevue dans toutes les parois-
ses du canton les troupes du Landsturm aven leurs armes di-
verses. Elles ont paru en grand nombre et animées du meilleur
esprit. Dans la ville mêmede Schwyz, 800 honnies se sont prè-
sentéssur la place, dont4l6 armés de gros bâtons, 96 avec des

faulx et des hallebardes, les autres munis d'armes à feu. Danle petit district de Gersau, de 300 hommes qu'on attendait, ij
n'en a manqué qu'un, retenu chez lui par maladie.

—Le grand-conseil de Bribourg a été ouvert, le 11 courant,
par un discours de l'avoyer, M. Deglise. Le décret d'instruc-
tion du conseil-d'élat porte :

«La députation déclarera : 1° qu'attendu que l'accueil des
jésuitesde la part deLucerne est un acte de sa souveraineté etconforme au pacte, elle reste étrangère à un sujet qui n'est
point de la compétence de la diète ; 2° qu'elle ne reconnaît pas
à une majorité incompétente le droit déporter un décret obli-
gatoire et lait la réserve solennelle de la souveraineté de son
canton. La députation ne votera point en faveur d'une invita-
tion amicale et pressante qu'on voudrait adresser à Lucerne.Des pleins-pouvoirs généraux, seront accordés aux députéspour le maintien de la tranquillité au dedans , ainsi que del'honneur, de l'indépendance et de l'intégrité de la Suisse audehors. Relasiveiueut à la demande d'uneamnistie de la partdes rebelles de Lucerne, la députation passera à l'ordre dujour. »
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Nouvelles et faits divers.
Le Frankfürter Journaldit que l'évêque de Trêves ayant ma-

nifesté l'intention d'exposer, sous peu, La lance sacrée et les
clous de la vraie croix, le gouvernement deNassau a fait renou-
veler les lois des 18 ei27 -.oit 1815 et 17 avril IB2B,qui interdi-
sent toutes sortes de pèlerinages.— D'après un compte-rendu qui vient d'étrepublié, il estentré, l'année dernière, dans le port de Venise, y compris les
cabotiers , 4779 navires jaugeant 306,191 tonneaux, et il en
est sorti 3881 jaugeant 306,079 tonneaux. Pendant les neuf
dernières années, si l'on en excepte 1840, la navigation de
Venise a pris chaque année un mouvement ascendant.— On écrit de Hambourg , 10 février :

Ces jours derniers est arrivé à Cuxhaven le brick hambour-
geois Andromaque , venant deSohang-Hui , l'un des ports chi-
nois ouverts nouvellement au commerce européen.— L'épizootie parmi les bêtes à cornes étend ses ravages
dans la province du Brabant belge. La communs de Noderove-
renibék souffre particulièrement de ce fléau; un fermier de
celte communea élé obligé de faire abattre tous ses bestiaux,
même ceux qui n'étaient pas encore atteinlsde la contagion.—Un rapport officiel, publié tout récemment, contient les
renseigiicmens suivans sur le commerce des côtes de France,
pendant l'année 1843. On a compté 73,74( vaisseaux jatic-eant
ensemble deux millions 595,037 quintaux, et montés par en-viron 309,612 hommes et mousses. Leurs cargaisons se compo-
saient de vingt-un millions 265,720 quintaux métriques d'effets
et marchandises. En 1842, ce commerce employait 71,787 bà-
litnens, jauge.intensemblevingt millions 635,769 quintaux mé-
triques. Cequi fait, en faveur de 1842, une augmentation de 3 à
4 pour cent.

—On écrit de Posen, 4 février

;

La curiosité de notrepublic est éveillée par un certain Matey,
de Jonitz près de Dessan, lequel opère des guérisons merveil-
leuses par le magnétisme, ou plutôt je ne suis comment. Tout ce
que jepuis dire, c'est que je l'ai vu mettre en sueur pendantplusieurs heures des personnes qu'aucune espèce de remède
n'avait pu faire transpirer, et cela par le simple attouchement
de diverses parties du corps; il a procuré un grand soulagement
pour le momentdu moins, à bien des individus attaqués delà
goutte et de rhumatisme, ou même frappés de paralysie. II a
la policeconlre lui, attendu-qu'il exerce la médecine sans di-
plôme, mais il s'excuse en disant qu'on ne doit pas l'envisager
comme médecin, puisqu'il se borne à faire transpirer et n'opère
jamais sans le secours d'un médecin véritable. On remarque
que les malades qu'il a touchés rentrent en sueurplusieurs jours
de suite exactementà la même heure. Son père auparavant ber-
ger, et une de ses sSurs, sont douésde la même vertu.—La fabrication du fer dans le royaume-uni est annuelle,
ment de 1,400,000 tonnes. L'Ecosse fournit environ un tiers ou
450,090 tonnes parsemaine; mais dans deux mois, neuf usines



nouvelles seront en activité dans le voisinage seul de Glaseow-
ct l'ensemble de leur produit pourra èlre évalué à 1,350 I. par
semaine ou 70,000 I. par an. Trois nouveaux hauts fourneaux
sont aussi en voie de construction et seront achevés dans le
courant de cette année ; ils auront douz*! bouches à l'eu et four-
niront environ 1,809 t. parseniaineou 93,000 t. par an. Nous
avons déjà dit (pie la grande masse du fer fabriqué en dernier
lieu a été écoulée et que les maîtres de forges ont des comman-
des Ires-considérables à remplir.— On écrit de ici lin, 7 février :

On donnera aujourd'hui l'Euryanthe de Weber. Le pro-
duit de celtereprésentation, qui a lieu sur la proposition de
son ami et rie son condisciple Meyerbeer, est destiné an monu-
ment qui sera élevé à cccélèbrc compositeur. Mlle Lind, notre
admirable cantatrice, jouera pour la première fois le rôled'Eu-
ryanthe. Les billets ont élé vendus par souscription ; la recel le,
non compris les présens du roi et de la cour, s'élève déjà à 3000
lhalers. ÎJti prologue par'M. Hellstab, auquel M. Meyerbeer a
ajouté une introduction, et vn accompagnement et vn chant fi-
nal empruntés à la musique de Weber, précédera l'opéra. L'i-
déc renfermée dans le prologue est celle-ci. Le génie de l'art
entoure le buste du défunt ; il salue l'arrivée de sa dépouille
mortellesur le sol de la patrie ; il exprime la pensée que, bien
que l 'houneur de l' Allemagne lui fasse un devoir d'orner d'un
monument la tombe du grand compositeur, cc dernier s'en es (
posé lui-même un bien plus durable par ses propres créations

—On écrit de Maresches (Aisne), le 9 février:
« Le célèbre fraudeur Cartier a traversé aujourd'hui à huit

heures du matin la commune de Maresches avec vingt-deux de
ses cavaliers chargés. Une halle 4lssez courte qu'ils ont fuite
dans une auberge de celle commune nous il permis de les exa-
miner nvecattention. Leurs moulures sont excellentes; chaque
cheval porte an poitrail une plaque en cuivre bronzé, sur la-
quelle est gravé un caducée, pnis le numéro du cheval ; plus
bas les mots Brigade de Luxembourg. — Industrie. — Com-
merce. Chaque homnie est habillé du même; ils portent tous
une casaque bleue, très courte et serrée, une ceinture garnie
d'une paire de |ii.stolels à deux coups et'd'un couteau long à
gaine. Leur manteau njiisi que le chapeau est en tuile cirée. L'a
charge de chacun est compisée de deux ballotlins recouverts
d'une forte toile cirée, tenue avec descourroies.

» Ils sont tous d'une taille élevé cl robuste; leur chef est assez
petit , mais nerveux , àgè de vingt-cinq ans au plus , portant
une très-longue chevelure boudée. Son costume est une po-
lonaise noire à brandebourgs, et par-dessus un manteau violel-
bleu irés-court. On ne pnurrail suppoier la h irdies se de ce chef
intrépide.

" U i indam après , ils sont repartis au Iriple galop dans la
direction d'Arïres. "— MSurs électorales de l'Angleterre. — Sir G. Clerk , vice-
président du bureau de commerce, a été réélu membre du
parlement à Stamford. Ce triomphe a élé accompagné de quel-
que déboire pour le nouvel élu. La populace de Stamford',
ayant appris que sir G. Clerk élait opposé, au projet du chemin
de fer de Syston à Pelerbiirougb , «pii doit s'étendre jusqu'à
Stamford, s'est portée sur la place où les hustings avaient élè
dressés, et lorsque le nouvel élu n voulu haranguer les élec-
teurs, des Centaines de boules déneige, jetées de tous les côtes
de la place, l'ont forcé à la retraite, puis la foule a renversé et
brisé les hustings el a poursuivi la voilure du député , qui fort
heureusement avait appelé a son secours un fort détachement
de constable» , dont l'escorte n'a pu pourtant faire cesser les
bordées de boules de neige. Eu traversant un pont étroit -pour
se rendre à son hôtel , le baronnet n couru les plus grands dan-
gers ; la foule se ruait versla voilure en criant : A l'eau, à
l'eau ! Les (-(instables ne sont parvenus qu'avec la plus grande
peine à la maintenir; enfin le député est arrivé à son hôtel
sain et sauf. Là , il a voulu haranguer la foule, du haut du bal-
con. Nouvelle décharge de boules de neige , nouvelle retraite
du baronnet. Sir George Clerk est reparti le soir pour Londres;
on dit qu'il s'est rendu à la vnix du peuple, et qu'il votera pour
le chemin de ler de Sysion à Peterborough.— Mercredi dernier, un militaire que l'on avait mis au eachol
à Charleroi, la veille.a été trouvé gflè.

— Nous lisons dans l'Algérie :

«Duns les premiers jours de ce mois, les habitansd'un Dotiar-
azel du Bevlik cal oyaient prévenir le bureau arabe qu'ils
s'étaient emparés d'un malfaiteur qui, pendant la nuit, avait
tenté de s'introduire dans une tente. Celle lenle élait celle de
Lella-liiiièna, une des plus jolies femmes de la tribu, et dont le
mari était absent. On s'explique et l'on acquiert enfin la
certitude que le prétendu voleur, Si-Ahmed, n'est autre que
l'amant heureux de la belle et sensible lemèna. Ce bruit cir-
cule de bouche en bouche et bientôt Imites les femmes de la
iribu, indignées contre la charmante pécheresse, s'assemblent
et vont en tumulte reprocher à lemèna le crime que l'amour
lui'a fait commettre. Accablée de honte, désespérée de l'arres-
tation de son amant, désolée de voir ainsi profaner les mystè-
res de son

cSur,

l'infortunée lemèna s'empare d'un des pis-
tolets de son mari et le décharge dans sa poilrine. La malheu-
reuse n'a expiré qu'après deux jours d'atroces souffrances. Il
semble qu'en pièseuce de cet affreux speclaole la haine et la
colère des furies qui avaient provoqué cet irréparable malheur
aient dû s'apaiser, que la pitié aurait dit s'éveiller dans leur
cSur. Il n'en a rien élé, et à la bonte des femmes arabes, la
pauvre lemèna est morte au milieu des impiéealions des fem-
mes réunies dans sa tente.

Pièces diplomatiques.
CORRESPONDANCE RELATIVE A ENE RÉVISION DES TRAITÉS Dû DROIT

DE VISITE CONCLUS ENTRE LA IRANCE ET I'ANGLETERRE.

(Suite et fin. — Voir le journal d'hier.)
Le comte d'Aberdeen à lord Cowley.

« Foreign-Office, le 9 janvier 1815
-Mylord, r-iiiibiiss-ideiir françuis. m'a remis une dépêche de

son --iiiiveriieiiieiil, duns l»<|«telle NI. Guizot rapporte en termes
énergiques les senf'tnens qui se sont miinifestés depuis quelque
emps duns lés chambres françaises, el généralement en France,
en cc qui louche le droit de visite. Après avoir exposé longue-

ment les raisons qui l'ont conduit à celte conclusion, il soumet
au gouvernement de la reine la convenance qu'il y aurait de
nommer une commission mixte dans le but de rechercher si on
île découvrirait pas, pour arriver à la suppression de la traite,
des moyens aussi efficaces, voire même plus efficaces que ceux
que fournissent les Ir.iitès relatifs au droitde recherche mutuel,

k Votre Exe. trouvera pour son information unecopie decel le
dépêcheci-incluse.

» ÎB. Guizot dît avec raison que lorsqu'à la fin de l'année
1843, !e coin le deSainte-Aulaire me fil connaître les intentions
du gouvernement français de proposer certaines mesures qu'il
croyait préférables à l'exercice du droil de recherche et plus
propres à atteindre le but que l'on avait en vue, j'informai
l'ambassadeur français que ma conviction de la sincérité et du
zèle de M. Guizot en ce qui concerne la suppression de la traile
m'engagerait à accueillir loules les observations qui nie par-
viendraient de sa part à ce sujet et à les soumettre à l'examen
du gouvernementde S. M.

» V. Exe. peut donner à M. Guizot l'assurance que le gouver-
nementde S. M. 13. n'attache pus une valeur spéciale au droit
derecherche, cxcepié en tant qu'il fournit un moyen efficace
desupprimer le trafic des esclaves. Il sait très-bien, en effet, que
l'exercice de ce droit est inévitablement accompagné de quel-
ques inconvèniens, cl il verrait avec plaisir l'adoption, pour
parvenir au grand but que l'on poursuit, de toute mesure qui
serait reconnue aussi efficace el qui no présenterait pas les mê-
mes inconvèniens. Cependant, jeme crois obligé de déclarer
avec franchise queparmi les plans proposés jusqu'à présent, je
n'en ai pas vu un seul qui pût être adopté avec sécurité pour
remplacer lu droit de recherche. Lorsque M. Guizot prendra en
considéra lion combien le peu pi o anglais est sincère dans son dé-
sir de voir abolir la traite et les sacrifices énormesqu'a faits et
quefait chaque jour l'Anglelerre pour assurer le succès decet-
te entreprise, il nesera pas surpris que nous hésitions à abolir
des triiiièsdont les stipulations ont été reconnues efficaces, à
moins que nous ne soyons parfaitement convaincus que les me-
sures qu'on propose de leur substituer pourront êlre accom-
pagnées du mêmerésultai.

-Je m'abstiens do rechercher les causes qui ont amené ce
grand changement de senlimens en France, en ce qui louche
ces traités que le gouvernement fonçais s'esl efforcé, jusqu'à
une époque récente, de faire admettre par les autres nations,
conjointement avec le gouvernement anglais. Quelles que puis-
sent êlre ces causes, j'admets sans réserve que de semblables
engagemens, s'ils ne sont pas exécutés avec zèle el cordialité
parles deux parties contractantes, perdent beaucoup de leur
valeur et doivent probablement conduire moins sûrement au
but proposé. Il est inutile, par conséquent, des'arrêter aux
moyens adoptés parle gouvernement de S. M. pour faire dispa-
Ire tout motif raisonnable d'objection à l'exercice du droit de
visite, el au soin avec lequel les instructions délivrées récem-
ment aux officiers employés à ce service ont été préparées. Le
seul fait déclaré officiellement par M. Guizot que le gouverne-
ment, li législature et le peuple de France réclament une révi-
sion deces eiigiigeniens,tandis qu'ils protesleot en même temps
de leur invariable désir d'arriver au bul en vue duquel ils ont
été contractés, serait une raison suffisante pour engager le gou -
verneuienl à consentir à l'enquêteproposée.

> Mais en accueillant celte proposition de M. Guizot, V. Exe.
ne saurait faire ressortir avec trop de force combien il dépen-
dra du caractère des personnes qui pourront êlre choisies com-
me commis-aires, d'inspirer le degré nécessaire de confiance et
d'assurer un résultat utile. Il semble indispensable au gouver-
nement de S. M. g ie la commission soit composée d'hommes
ayant une haute position et des vues éclairées, d'hommes par-
faitement indèpeiidans et bien connus pour leur attachement
à la cause de la liberté etde l'humanité.

" Il faut qu'il soit bien entendu que le but de la commission
n'est pas dese débarrasser deces (railes, mais de rechercher la
possibilité ri'adopterdes mesures par lesquelles ils puissent être
remplacés avantageusement.

» Il paraît également essentiel que, quel que soit le moyen
qu'on proposera pour leur remplacement, si on en trouve rm,
il soit d'abord considéré comme un essai par suite duquel l'ap-
plication des traités serait nécessairement suspendue jusqu'à ce
que son succès ou son insuccès soit manifeste.

" No î-SL'ulement le gouvernement de S. M. n'aurait aucune
objection à élever eonlre una commission ainsi constituée et
pourvue d'instructions dans ce sens, tuais il serait, comme tous
ceux qui défirent sincère lient la prompte et complète aboli-
tion de ce détestable trafic, disposé à en attendre lesrésultats
avec espoir et satisfaction.

» Je suis, etc. » Signe, Aberdeen. "
Lord Cowley au comted'Aberdeen.

c Paris, le 13janvier 1845.
» Mylord , le messager Fennestey m'a apporté samedi 11 jan-

vier, les dépêches de VotreExe. , numéros let2et marquées
Traité des Nègres. J'ai immédiatement donne ordre qu'une
copie du n" 2 fût préparée et placée le jour même dans les
mains du ministre des affaires étrangères.

" Après avoir lu cetle dépêchaavec attention en ma présence,
S. Exe. m'a dit être parfaitement d'accord avec vous sur les
idées exprimées dans ce 'document par V. S. à l'égard des en-
gagcnien.s contractes par les deux goiivernemens pour la sup-
pression de la traile. lia reconnu également que depuis la con-
clusion des traités en 1831 et 1833, un grand changement
s'était opéré dans l'opinion des chambres de même que dans
celle du public en général au sujet du droil de visite. Il serail
inutile, a-t-il dit, d'entrer dans l'examen des causes qui ont

produit ce changement; il se contentera de dire que le préjugé
qui existe dans toute la Franco contre l'exercice dece droit est
iiisurinontahleet s'accroît chaquejour.

" Vous pourrez, pur consequent, a-t-il continué, vous for-
mer une idée de la satisfaction avec laquelle j'ai accueilli la
eouimunicaiion que vous venez de me fuire eu m'aniioiiç.iut
l'acquiescement du gouvernement de la reine à la proposition
du gouvernement franc -is en ce qui concerna la nomination
d'une commission mixte chargée de recherchersi on ne pour-
rait pas recourir à des moyens aussi efficaces que le droit réci-
proque de visite pour la suppression dé la traite.

»Je connais parfaitement les senlimens du peuple anglais sur
ce trafic odieux et la sollicitude avec laquelle les travaux de la
commission seraient surveillés; et vous pouvez être persuadé

que lu (joii-eiiU-iiit-nl du gouvernement ùc la reine à l'cnqucl*
proposée serait dignement apprécié par le gouvernement, 111
législature et le peuple français.

" S. Exe. m'a informé alors que le duc de liroglie serait char-
gé de celle mission importante, et je suis certain que V. S. set»
d'avis qu'un meilleur choix n'aurait pu être fait à cet égard.

Le duc de irrog lie est, depuis grand nombre d'années, le dé*
fenseur ardent de la cause de l'abolition du trafic des esclaves!
c'est sous ses auspices, lorsqu'il était ministre des affaire*
étrangères, quela convention supplémenlairede 1833a été con-
clue. Il n'est donc pas probable qu'il propose ou qu'il consente8
aucune mesure pour In suppression du ira fie des esclaves iimiiH
efficace que celles actuellement en \ igueur en vertu des traités;

» J'ai l'honneur, elc. « Signé, Cowlbt. »
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Boursed'Amsterdamdu
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«gi d'une manière défavorablesur les fonds hollandaisen général. Le 4 p. c.

seul était plus demandé.
Les affaires étaient assezanimées, aux cours annoté» , en actions du che-

min de fer rhénan.
Les espagnolsn'ont pas pu se soutenir à leur cours d'hier, ils étaient très-

offerts à la fermeture de la bourse.
Lcsaméricaln (du Sud) étaient égalementoffert» en baisse.
( ours de l'argent : Prêt à garantie3,,, ; prol. 3j à 4*%>
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doins24f J.

Boursed'Anvers du 19 Février.
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Bourse de Vienne du 11 Février.
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S'héatre-Mtoyal-Mî'rançais.
Jeudi20février 1815.— (Représentation lV» 113.)

Vue Chaîne,
Comédie en cinq actes , par. M. E. Scribe.

liA. POL-KA , dansée par M. BolzaguetetMlle Slépliau et MM. et
Daine» du corpsde ballet.

L'Ouverture du Vanipir.

SIXIÈME CONCERT DILIGENTIA.
MERCREDI 19 FÉVRIER 1845.

Programme. — première partie.

1. Cinquième symphonie de Beethoven(demandée).
2. Troisième concerto pour Violon , compote et exécuté par M. Henri Vieux

temp».
3. Ouverture de la Flûte enchantée de Mozart.

DEUXIÈME PARTIE.
1. Ouverture (die Waldnymphen) deSterndale Bemet.
2. Les Arpèges , f-ntui»ie pour Violon , cuiiipo»ée et exécutée par M. Henri

Vieuxtemp».
3. Ouverture (Meeresstille ttnd glûohlicheFahrt), par Mendelsiohn Bai-

Iholdy.
4 Fantaisie et variationspour Violon, sur desrnolils de Norma , composée»

et exécutées par M. Henri Vieuxtemps.
Oit commencera à SEPT heures.

mmwmmm
PB-MAKI HIJ BARON DUPIIYTREN,

composée parMILLIRI», pharmacien à Paris.
Cet agréablecosmétique, pur ses propriétés toniques, arrête promptementla Chiite de la Chevelure , la fait recroitreet en prévient In déco-

loration. Le pôt:2fr. 50 e.; tous les pots portent le cachet et la griffe Mal-
lard. Dépôt chez M. Creinan coiffeur à La Haye

;

Kerckhoffà Amsterdam.

ILAHAY'E, chez Léopold Lcebenberg, Lage Nieuu-strn^'-
Dén'V.-gétieral à Amsterdam chez M. Sciiooneveld et Fn-S-

Beurssteeg; et à Itollerdatn, ehezS. va-vßryn Snokck, Hoofdsteeg.
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